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Diversité 
Par les temps qui courent, avec les jeunes maisons Vents d'Ouest et Alire, 

la science-fiction et le fantastique québécois ont vraiment le vent 
dans les voiles et le lectorat, l'embarras du choix. 

L ES PARUTIONS DE FRAÎCHE DATE TÉMOIGNENT de la vitalité de la 
production québécoise. La pluralité des thématiques, allant et 
venant entre les événements intimes et les grands bouleversements 

sociaux, n'a d'égale que la variété marquant leur traitement. La concision 
de la nouveUe ou de la noveUa le dispute au déploiement du roman et du 
cycle. Et, les ouvrages récents le démontrent, la diversité des univers 
représentés et leur étalement sur l'ensemble du spectre science-fiction-
nel ou fantastique ne nuisent en rien à la spécificité de la pratique de 
chaque auteur. 

Qui veut faire l'ange ? 
S'U était un recueU attendu (réclamé !), du moins par le lectorat ini­

tié, c'est bien celui d'Alain Bergeron. La production nouveUistique de 
l'auteur, dispersée dans les revues Solaris et imagine..., et autres col­
lectifs de science-fiction, était difficile à saisir dans son ensemble — 
ainsi en va-t-U de la publication ponctueUe de nouveUes. En voici réunies 

les pièces choisies dans un recueU de treize brefs récits sous le titre 
prometteur Corps-machines et rêves d'anges. 
Les nouveUes se développent sur des registres variés. Ainsi, dans des 
récits tels que « L'homme qui fouiUait la lumière » ou « Le jeu après 
la mort », on se retrouve dans un monde d'un cyberpunk le plus 
désabusé. En revanche, « Bonne fête, univers !» et « Revoir 
Nymphéa », sans faire l'économie d'un certain cynisme, sont 
d'une inspiration science-fictionnelle plus classique. Dans « Les 
amis d'Agnel », c'est à une fable amorale à coloration médiévale 
que l'auteur nous convie ; dans « Scènes dans un jardin, au 
beau miUeu de l'univers », le tableau pastoral se transforme en 

aUégorie de la lutte implacable pour la vie ; « La voix des étoUes » est 
plutôt une réflexion sur l'écriture, dont la chute nous arrache du ton 
essayistique pour nous projeter brutalement dans la pure fiction ; etc. 
Chacun de ces brefs récits ouvre une porte sur un univers singulier, cha­
cun jouit d'un ton qui lui est propre, d'une structure qui le distingue ra­
dicalement des autres. 

Par-delà le contraste entre les textes, c'est cependant fa convergence 
des thématiques qui frappe malgré la nature potentiellement disjointe des 
nouveUes, pubUées initialement sur une période de presque vingt ans. Le 
recueU, dont le titre suggère une hésitation entre l'ange et la bête, ren­
ferme aussi des nouveUes trahissant un questionnement constant sur la 
condition humaine, voire sur la vie eUe-même et sur ses limites. 

La conscience ne voulait plus être seule. Elle avait gardé des 
souvenirs de ses vies antérieures et eUe décida de les rap­
peler. Aussitôt des créatures étranges peuplèrent la clarté. Et 

parmi elles, il en était beaucoup qui venaient du rêve. 
C'étaient les plus belles car la conscience les avait façon­
nées à l'image de ses désirs, (p. 56) 

Alain Bergeron est un conteur doué. Il sait user sobrement des arti­
fices de l'écriture pour suggérer en quelques traits un univers entier. 
Chacune de ces treize nouveUes est un événement unique s'articulant 
efficacement autour d'un et si fructueux : et si des créatures perdues 
voulaient s'extirper d'une planète délabrée, et si, de la race humaine, U 
ne restait que cinquante enfants et des poussières, et si le bien et le mal 
étaient inhérents à la vie. Chacune se boucle de la manière la plus 
implacable et inéluctable qui soit. De ce travaU d'écriture briUant et 
discret, Û résulte un recueil de facture classique, mais constituant un 
ensemble où l'auteur fait sa marque. 

L'œuf? 
Si le recueU d'Alain Bergeron parle de la vie, c'est sur 

le souvenir qui lui survit que porte le court récit d'Yves 
Meynard, Un œuf d'acier. Dans le monde science-fic-
tionnel que décrit l'auteur, on vit dans un décor d'em­
prunt, dans les artefacts subsistant d'une époque 
dynastique rayée des mémoires par une révolution. 
Les malsons ont désormais des escaliers qui ne vont 
nulle part, la vie s'articule autour d'une matrice 
virtueUe aux voies impénétrables. Cet univers, on 
pourrait le qualifier d'absurde s'il ne s'en dégageait pas un tel 
désespoir. 

Dans ce récit, David Mayer, narrateur et sorte d'antihéros, n'a pas 
prise sur la réaUté, U ne peut que s'imaginer avoir agi un tant soit peu 
sur le cours inexorable des choses. Quel office a rempU cet œuf d'acier 
offert un jour à une jeune fille qui lui avait accordé ses faveurs, dont U 
semble avoir résulté toute une série de drames ? Quel élan le porte vers 
les tours de la ville et l'engage dans une tâche Uée intimement à cette 
matrice dont tous usent sans vraiment la maîtriser ? Quel rôle joue-t-U 
lui-même dans cette succession d'événements qui le porteront loin du 
monde où U a grandi ? 

L'ouvrage pourrait donner Ueu à un long débat sur les genres. Publié 
dans une collection romanesque, U n'en a pas moins plusieurs traits de 
la novella : l'action est plutôt ramassée et la trame événementieUe, 
économique. À la limite, parce que le récit s'interrompt là où d'autres 
de même inspiration se poursuivent (Les monades urbaines de Robert 
SUverberg, qui décrit ce même type de héros plongé dans un système 
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contraignant, se continue bien au delà de la fuite loin des tours), U peut 
s'en dégager une impression d'incomplétude. Il est cependant intéres­
sant de constater que toutes les portes entrouvertes dans le récit ne se 
referment pas, que tous les questionnements n'obtiennent pas de 
réponse définitive, puisque c'est étroitement Ué à la nature du monde 
décrit. 

À pierre fendre 
C'est aussi sur le souvenir et l'oubU et, d'une certaine manière, sur 

l'obscure logique du monde que porte Mon frère l'ombre, troisième 
tome du cycle de Tyranaël d'ÉUsabeth Vonarburg. Il s'agit ici d'une 
mémoire rendue défaiUante par un maître sans scrupule et que le per­
sonnage principal, Mathieu, doit reconquérir bribes par bribes, dans 
un système dont U ne saisit pas tous les enjeux et au sein duquel on lui 
fait peut-être jouer un rôle qui n'est pas le sien. C'est aussi une fable 
sur la confiance, puisque le héros, en l'absence de repères famihers, 
devra apprendre à se défier de sa propre méfiance face à la société et 
aux gens qu'U croise. Ce n'est que dans l'abandon total à l'autre, joli­
ment incarné dans une créature à l'apparence chimérique, qu'U 
parviendra à rempUr la mission qui lui a été impartie. 

^ ^ Survivre en se cachant, dans une fuite perpétuelle, voilà 
tout ce qu'il peut espérer, le seul but qu'il peut se pro­
poser ? Oui, inutile de se faire des illusions. H serre les 
dents, fixe en refoulant ses larmes avec rage lapierre 
dorée vaguement lumineuse du plafond. Survivre. Il l'a 
déjà fait. Il le fera encore. Les maîtres ne l'auront pas 
aussi aisément, (p. 192) 

L'hypothèse de départ de ce roman ne manque pas 
d'intérêt : que serait la vie d'individus tels que 
Mathieu, ne semblant pas doté de capacités extrasen-

sorieUes sur une planète où le phénomène constitue la 
norme ? Le cadre planétaire et les pouvoirs psis qui s'y sont dévelop­
pés sont ici relégués à l'arrière-plan pour faire place au drame 
humain, au drame d'un humain étiqueté comme différent et par là 
ostracise. Aussi, si le premier des cinq ouvrages constituant le cycle de 
Tyranaël se faisait prometteur tout en laissant, par la force des choses, 
sa lectrice sur sa faim et si le deuxième se présentait plutôt comme un 
récit charnière, ce tome central est le plus autonome qui soit paru 
jusqu'à maintenant. Il est intéressant bien sûr de Ure l'ouvrage en ayant 
lu les deux précédents et ainsi de voir l'auteure tester son hypothèse 
sur l'évolution d'une société, mais U est aussi possible de saisir ce récit 
par une reconstruction des données essentielles sur fa base des pré­
supposés émaillant le roman, d'autant que c'est un tel parcours qu'em­
prunte le personnage principal. 

Blanc bec 
Dans son plus récent roman, La peau blanche, c'est en pleine his­

toire d'horreur sur fond de roman d'apprentissage que nous plonge 
Joël Champetier. Le personnage central de ce drame, celui qui court à 
sa perte en toute connaissance de cause, a pour nom Thierry 
GuiUaumat. Ce personnage et narrateur est un jeune étudiant étranger 
pénétré du savoir nouveau que lui procurent ses fraîches études uni­
versitaires, qui verra se recombiner de manière inédite ses plus Mes 
ambitions et ses peurs les plus viscérales. 

Ce que je n'ai pas compris à ce moment, c'est que j'étais 

I
effectivement au seuil d'une ligne d'ombre d'une nature 
bien différente de celle qui sépare l'enfant de l'homme. 
J'allais franchir un point de non-retour au-delà duquel les 
événements vécus depuis mon arrivée à Montréal acquer­
raient une signification nouvelle, au-delà duquel ma 
vision du monde serait irrémédiablement changée. 
(p. 183) 

L'intrigue est bien menée quoique quelque peu prévisi­
ble. Force est de constater que, pour peu qu'on soit fami-
Uère avec Alire et ses déréUctions, certains aspects para-
textuels se chargent déjà de déflorer le récit présent dans 
ce livre. Il faut avouer également que l'auteur ne s'est pas . 
faciUté la tâche en mettant en scène des créatures I 
suceuses de fluide vital : U est bien difficile de faire du 
nouveau sous le soleU (ou à l'abri de celui-ci) de ce 
côté-là du fantastique. En axant son roman autour des 
goules et non des vampires, Joël Champetier fait 
d'aiUeurs un choix éclairé en s'attaquant à des créatures sen­
siblement moins visitées par la httérature. Cette thématique flirte 
périUeusement avec la suprématie de la race et du sexe, mais le récit évite 
deux écueils principaux : le cUché et le renversement à tout prix. 

Cependant, le drame est loin d'être entièrement joué. L'auteur, 
d'aiUeurs, met tout en œuvre pour nous détourner de la trame vam-
pirique en jonglant ostensiblement avec la violence raciale et urbaine (les 
skin heads), et avec quelques dimensions psychanalytiques (la répulsion 
du personnage pour les roux et les rousses, heureusement non aplatie 
par une exphatation excessive) expUquées d'aiUeurs comme un réflexe 
d'apparentant au racisme. Durant la première moitié du récit, on pour­
rait croire qu'on se retrouve dans un récit poUcier horrifiant, par exem­
ple. Il est vrai que l'auteur retarde énormément le moment de verser dans 
le fantastique, mais le roman n'y perd pas vraiment en intérêt puisqu'U se 
passe quelque chose durant tout ce temps. Évidemment, si tout ce qu'on 
attend, c'est que viennent les rousses suceuses de sang et d'autres sub­
stances, on aura peut-être envie d'abandonner la lecture avant qu'elles 
surviennent, mais si on s'intéresse à la psychologie des personnages, on 
aura de quoi se mettre... sous la dent. 

En refermant le hvre, on pourra constater qu'on a lu somme toute 
une histoire assez simple, et pourtant, ce roman risque de nous avoir 
gardée en haleine. C'est dire que la narration est diablement efficace, 
bien qu'eUe semble s'essouffler quelques pages avant la fin. U est en 
effet étonnant que, après nous avoir Uvré toute une introspection 
préliminaire, le narrateur escamote les postliminaires aussi cavalière­
ment. Cette précipitation est motivée dans le récit (le personnage est de 
plus en plus faible), mais ça ressemble un peu à la pirouette d'un 
auteur qui en a assez de son histoire ! Il y a aussi le style du roman qui, 
s'U n'était pas au second degré, serait fort agaçant (le narrateur est un 
jeune fat qui ne nous épargne aucun poncif sur la Littérature), mais qui, 
tel qu'U se présente, contribue à la vraisemblance. Il en va de même du 
cadre du roman, méticuleusement décrit (avec quelques petits déra­
pages sans conséquence). Les confrontations dialectiques avec l'Autre 
littérature (Ure : la SF, le fantastique, etc.) constituent aussi de petits 
intermèdes sympathiques. Le choix de Tremblay comme auteur emblé­
matique est en ce sens judicieux puisque cette figure fait le pont entre 
les deux univers, entre le Montréal réaliste à l'excès et les Contes pour 
buveurs attardés. n 

Elisabeth 
Vonarburg 
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